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la Grèce en trois principautés vassales et tributaires de la Porte, mais protégées par les Puissances 
(p. 296). L’histoire des Balkans devient désormais celle de la Grèce: pour toute la première moitié du 
XIXe siècle, M. Delorme a découvert un guide exceptionnel, le personnage incontestablement 
captivant que fut Makriyannis. Les passages cités de son autobiographie font revivre la guerre 
d’indépendance et la trentaine d’années qui suivit. Les éclats de colère du héros qui savait si bien 
conter ont influencé le récit de l’auteur, rien de plus naturel. Alors, de Capodistrias, mort à la tâche en 
s’efforçant de réduire l’anarchie, on est près de méconnaître les initiatives modernisatrices, qui étaient 
conformes à l’esprit des Lumières assoupli par la diplomatie. Sur la Grèce othonienne, là aussi, on 
offre au lecteur l’avis unanime des historiens grecs, intransigeants dans leur condamnation de la 
politique des Régents bavarois, quoique la modernisation que ceux-là imposaient selon un modèle 
européen ne pouvait se concilier avec la démocratie rêvée. L’auteur ne manque pas de signaler que la 
sécularisation des fondations religieuses trouvera, trente ans après, un écho favorable, une imitation plutôt, 
en Roumanie, nouvel Etat né de la fusion des principautés danubiennes après la guerre de Crimée. 

Nous arrivons ainsi à ce qui est peut-être le meilleur chapitre de ce volume, celui qui analyse 
les transformations traversées par l’Empire ottoman durant la période du tandzimat. Il est suivi par un 
compte-rendu des successives réorganisations des pays balkaniques, plus ou moins autorisées ou 
conseillées par les Puissances occidentales, quand elles n’étaient pas manoeuvrées par l’Empire russe. 
Le jeu naturel des intérêts et des ambitions est regardé avec un certain parti-pris qui attribue la 
divergence entre Etat et nation aux dynasties étrangères plantées dans le Sud-Est au XIXe siècle. C’est 
remonter un peu loin, mais il est permis de supposer que le tome III y aura reconnu le résultat des 
régimes communistes qui se sont emparés de la plupart de ces pays après 1945. M. Delorme, dont la 
spécialité est la politique internationale à la recherche de l’équilibre, de la paix et de la démocratie, 
s’applique à donner à ce livre le caractère d’un manuel historique à l’usage des diplomates français. Il 
peut être sûr que son oeuvre restera utile et consultée.  

Andrei Pippidi  

Vlad BOłULESCU DE MĂLĂIEŞTI, Scrieri (Écrits), I. ViaŃa lui Scanderbeg, tradusă din italiană 
în 1763 (La vie de Scanderbeg traduite de l’italien en 1763), édition critique, introduction, 
étude philologique et linguistique, glossaire et index par Emanuela TIMOTIN et Ovidiu 
OLAR; II. Canonizarea Sfântului Felice (La canonisation de saint Félice). Varlaam şi Ioasaf 
(Barlaam et Josaphat). Glosar irochez-român (Glossaire iroquois-roumain). Însemnări astronomice 
(Notes astronomiques), éditions critiques, études introductives et glossaire par Cristina-Ioana 
DIMA; III. Istoria universală. Asia (Histoire universelle. Asie), édition critique, études, glossaire et 
index par Emanuela TIMOTIN et Andrei TIMOTIN, Bucarest, Univers Enciclopedic Gold, 
2013, 288 p., 215 p., 263p. 

Les trois volumes des écrits de Vlad BoŃulescu de Mălăieşti, le secrétaire de la famille 
d’Étienne Cantacuzène de Valachie – la première édition (presque complète) de ses œuvres – sont le 
résultat du projet scientifique « L’œuvre inconnue d’un lettré roumain du XVIIIe siècle : les 
traductions de l’italien et de l’allemand de Vlad BoŃulescu », financé par CNCS et développé dans 
l’Institut de Linguistique « Iorgu Iordan – Al. Rosetti » de l’Académie Roumaine. Les membres de 
l’équipe sont Emanuela Timotin, la directrice du projet, et Cristina-Ioana Dima, de l’Institut de 
Linguistique « Iorgu Iordan – Al. Rosetti », Ovidiu Olar, de l’Institut d’Histoire « N. Iorga », et 
Andrei Timotin, de l’Institut d’Études Sud-Est Européennes. L’avant-propos du troisième volume a 
comme motto les mots de N. Iorga qui, en 1935, jugeait utile que les manuscrits de BoŃulescu soient 
édités par l’Académie. Cette édition en est la réponse.    

Les avant-propos et les études introductives du chaque volume retracent en détail l’histoire des 
recherches sur la vie et l’activité de Vlad BoŃulescu et essaient d’expliquer ses choix de traducteur. 
Ses manuscrits ont été identifiés par N. Iorga en 1899. Vlad BoŃulescu a réalisé cette œuvre en prison 
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à Milan, entre 1746 et 1764. Les éditeurs supposent qu’il y avait des versions du travail des 
traductions, mais les manuscrits conservés représentent des variantes finales, soigneusement copiées 
pendant les dernières années de la longue période passée en détention, jusqu’à la fin de sa vie. Il s’agit 
de trois codex, dont deux sont conservés à Venise, aux Archives de l’État (l’un contenant la 
traduction d’un ouvrage sur la vie et les exploits de Scanderbeg, l’autre la traduction d’une histoire 
universelle), et le troisième à Vienne, à la Bibliothèque Nationale. Les manuscrits ont été décrits et 
partiellement copiés par N. Iorga, Gr. Tocilescu et A. Pippidi. 

Dans le premier volume, Emanuela Timotin passe en revue les productions littéraires roumaines 
réalisées en prison avant 1850 afin de fixer la place éminente de l’activité de BoŃulescu. Le sujet 
s’avère bien important. Il est difficile de savoir si ces textes traduits sont choisis par BoŃulescu lui-
même ou sont dus au hasard. On ne sait pas s’il connaissait les textes avant l’entrée en prison. En 
exploitant les résultats des recherches d’Andrei Pippidi, les éditeurs poursuivent l’analyse des 
rencontres culturelles et des épisodes de la vie politique du lettré valaque avant les années de prison, 
afin d’y trouver des explications plausibles pour la multitude d’intérêts intellectuels dont les 
traductions témoignent. L’édition a justement le mérite de faire connaître la production entière de 
BoŃulescu. Les éditeurs sont d’avis qu’il cherchait à traduire des textes liés à l’activité des ordres 
religieux ou chevaleresques en décrivant différentes sortes de cérémonies (I, p. 25–26).  

Une activité laborieuse des éditeurs a été d’établir l’original de chaque texte. Pour ce qui est du 
texte sur la vie de Scanderbeg, Emanuela Timotin et Ovidiu Olar suivent Francisc Pall qui avait 
montré qu’il s’agit de l’œuvre de Demetrio Franco [en albanais, Dhimitër Frëngu] (I, p. 47, 64). Les 
rapports entre les livres de Franco et de Marino Barlezio [en albanais, Marin Barleti ; son origine, 
italienne ou albanaise, reste sujet à caution] sont difficilement à fixer. Le mérite des éditeurs est d’en 
présenter, d’une manière claire et détaillée, tout le dossier.  

L’étude philologique d’Emanuela Timotin, confrontant systématiquement la traduction 
roumaine et l’original italien, met en évidence les éléments lexicaux et syntaxiques dus à l’influence 
de l’italien1, l’essai du traducteur de rester fidèle à l’original, mais aussi sa préoccupation de se faire 
compris par le possible lecteur, malgré le peu d’espoir d’en avoir bientôt un. Cristina-Ioana Dima 
n’exclut même pas, en essayant d’expliquer la traduction de la canonisation de saint Félice, la 
tentative du logothète d’étonner son lecteur (II, p. 36, 82). Le commentaire en marge de la traduction 
du roman Barlaam et Josaphat examine les modalités du traducteur d’expliciter pour son lecteur de 
l’est les réalités culturelles de l’Occident (II, p. 62 et suiv.). L’activité de traduction donne à BoŃulescu la 
possibilité d’utiliser sa langue. La préface qu’il rédige pour sa traduction de l’ouvrage sur l’histoire 
universelle, préface publiée par Iorga à la découverte du manuscrit, comprend des détails significatifs 
sur le besoin ressenti par BoŃulescu de se servir de sa langue maternelle (III, p. 40 et suiv.) 

Emanuela Timotin apporte des exemples nouveaux – puisés dans la Vie de Scanderbeg et dans 
l’Histoire universelle – qui appuient la conclusion d’Al. Mareş sur l’origine de Vlad BoŃulescu qui 
serait né dans le village Mălăieşti du district Prahova de Munténie, et non d’Olténie (I, p. 61 et suiv., 
III, p. 21–22). Les données linguistiques suppléent l’absence des données historiques sur la vie du 
traducteur.  

L’étude linguistique offre aux lexicographes les premières attestations des termes comme 
albanez, cetăŃuie, ou les plus anciennes attestations des sens secondaires des mots mărime, oŃărâre, 
surpătură, vistiiaru (dans le premier tome, dans l’étude d’E. Timotin); voir aussi scumbrie, attesté 
pour la première fois dans le glossaire iroquois-roumain (C.-I. Dima, dans II, p. 91), ou pas « pas, 
détroit » (E. Timotin, dans III, p. 88). On rencontre des mots avec un sens peu fréquent : ex. oştire 
« guerre », a intra în oştire « entrer en guerre, commencer la guerre » (La vie de Scanderbeg, 37v), 
a oşti « lutter » (I, p. 258). Il faut retenir l’emploi de l’alphabet latin dans le cas des mots et 
expressions de l’italien repris comme tels dans le texte roumain. 
 

1 Il y a, pourtant, des cas interprétables. Malgré la présence, tant en traduction qu’en original, des 
adverbes unde et onde pour introduire diverses circonstancielles, l’emploi identique pourrait représenter en 
effet une coïncidence entre l’italien et le roumain et non une influence de l’italien (I, p. 57–58).     
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Le premier volume s’achève par un glossaire qui est aussi un index des mots (par E. Timotin), 
et une liste utile des noms des personnes et des lieux, avec des renvois à l’endroit de leur présence 
dans les textes (par O. Olar)2.  

Dans l’étude qui précède le deuxième volume, Cristina-Ioana Dima décrit, d’une part, la 
manière dont Vlad BoŃulescu choisit les chapitres à traduire du livre sur la canonisation de saint Félix 
et fait, d’autre part, la remarque importante que les livres qu’il avait à disposition se présentaient dans 
des éditions bonnes et récentes (II, p. 18–19).  

En ce qui concerne l’adaptation des néologismes empruntés à l’italien, il faudrait remarquer la 
fréquence assez haute des variantes ayant un aspect allemand : capuŃin, conŃistorium, proŃesiune, 
Ńeremonii3.  

Cristina-Ioana Dima refait l’histoire des textes qui ont servi à BoŃulescu à la traduction du 
glossaire iroquois-roumain, en partant de la découverte du livre d’origine, celui du capitaine français 
Jacques Cartier, au XVIe siècle.   

Le troisième volume comprend l’édition critique de la première partie de la traduction d’une 
Histoire universelle anonyme qui concerne l’histoire de l’Asie. Les éditeurs promettent la 
continuation de l’édition du texte qui a plus de mille pages de manuscrit. L’étude introductive qui 
décrit le manuscrit est due à Emanuela Timotin. Le manuscrit contient, à côté du texte de l’histoire 
proprement dite, une description de la cérémonie de couronnement de l’empereur romain-germanique 
et la description de quelques ordres de chevalerie.  

La deuxième étude, par Andrei Timotin, porte sur la structure du texte de BoŃulescu, en 
essayant de trouver l’original qui reste, pourtant, inconnu. Andrei Timotin fait des précisions 
importantes sur la date très probable de la rédaction de l’original (entre 1741 et 1745), et compare le 
texte allemand avec plusieurs manuels d’histoire universelle de l’époque. Il donne, dans le chapitre 
suivant, une perspective plus large concernant l’intérêt des Roumains pour l’histoire universelle au 
XVIIIe siècle afin de préciser la place de la traduction de Vlad BoŃulescu.  

L’étude linguistique d’Emanuela Timotin met en évidence la contribution du texte à la 
formation du vocabulaire géographique et historique et les sources des néologismes. Il ne faut pas 
oublier la possibilité, offerte surtout par la matière du premier et du dernier volume, de connaître des 
séries d’ethnonymes, traditionnels ou nouveaux.    

Le volume s’achève par un glossaire, dû à Emanuela Timotin, et une liste des noms propres 
dressée par Andrei Timotin, avec des renvois aux passages en question.  

Un vrai travail d’équipe, réunissant les compétences des linguistes et des historiens, fait de ce 
livre un important et impressionnant témoignage de la vie culturelle au XVIIIe siècle dans les Pays 
Roumains. Les manuscrits de Vlad BoŃulescu ont trouvé les lecteurs attendus et donnent l’image d’un 
esprit vif avec des préoccupations multiples. La langue de ces écrits, que les éditeurs ont présentée, à 
juste titre, dans la perspective de l’enrichissement néologique, peut offrir aussi des données 
intéressantes sur le lexique ancien.  

Cătălina Vătăşescu 

 
2 Les noms, avec l’orthographe italienne, soulèvent beaucoup de problèmes dans l’essai de trouver 

les correspondances actuelles. L’inventaire des noms des personnes offre la possibilité de trouver 
facilement des cas intéressants : dans une énumération des noms des capitaines de Scanderbeg, par 
exemple, on peut trouver l’emploi, pour rendre le nom albanais, de la construction roumaine avec génitif 
Muzachie al Anghelinei, ou la forme Ghinea, d’un aspect roumain, du nom albanais Gjin «Jean» (Ghinea 
Muzachie, Ghinea Manezio) (121r).  

3 Cristina-Ioana Dima est d’avis que l’hésitation de BoŃulescu entre les formes italienne et 
allemande, capucin et capuŃin, serait un argument pour l’origine italienne de l’emprunt. Étant donné que la 
plupart des mots en question montrent que BoŃulescu équivalait ci avec Ń, elle soutient qu’il faut parler 
exclusivement d’influence italienne (II, p. 32). La question est de savoir si ses connaissances de langue 
allemande ne lui dictaient pas l’équivalence mentionnée.    
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